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LA JOURNÉE 
L'interpsUition d* MM. Hainan «t 

â« LAmarxalla, au Sénat, aar l'aulèTa- 
n«iit daa omciflx, a «a comme aano- 
Uon, aprèa un beau diacoura de H. de 
téM* Caaea, le TOI« de l'ordre du jour 
pur et limple. 

Le miniatre D'à paa osé demaader 
i*ovdre da jour de cooflanoe. 

X 
Ce matin maroredi, le Uqcidatear 

boez a fait expolaar par la force Ua 
P*r«s OblaU de Paria. 

Le T. B. P. Aojriar a fait antaBdre 
une tr*a noble proieatation. 

Dn SI an 81 mai, l'exoMent de 
retraita aux Caiaaaa d'épargne, a 
atteint t SOI 608 fr. 55. 

tA»«M«Bt é— retraita depmU la 
I" janTier eat de 23 598 366 fr. 95. 

X 
t.» réanltat définitif daa électiona 

belges, en oonflraaat le graTe icheo 
tea aooialiatea, «Méaaa beaaooap eeltd 
iea oatholiqnaa qai demeurent maltrea 
aaanréa de la aituatiou. 

>: 
t<a f^uTemement anglais -riant de 

faire pablier une note pour éclairoir 
oertaioa pointa douteux da l'aceonl 
franco-anglaiB. — Il en résulte que 
l'Angleterre aura tin consul A Saint- 
Pierre et la Francs un consul à Saint- 
^ean de Terre-Neuve et que le gon- 
rernement de Terre-Neuve ne pourra 
inpprimer la commerce de la boette 
inr le Shore. 

5< 
ETRANGER. — M. Ha"^, secrétaire 

lu département d'Etat, pour l'étranger, 
aux Etata-Unia, a demandé au gon- 
femement françaia  ses bons offloea 
Knr  obtenir la miae   en liberté de 

Perdiearia retenu par dea briganda 
marocaine. La France a accepté. 

Si lee briganda mettaient a ezéou- 
Uom leora menacée contre la vie dee 
citoyens améxicains. les Etats-Unis 
azàsemient la capture du chef de ces 
briganda et aon exécution. 

— La oriee ouvrière dea fliatnrea de 
Catalogne a'aggrava. 

— A la anite d'un combat entre lea 
inaurgée de l'Uruguay et lee troupea 
du gouTamement, ce dernier fait an- 
Bonoer la fin prochaine de la révolu- 
tion. Maia le public eat incrédule. La 
commerce eat mine : il y a dea faillites 
loaa laa jour*. 
h.   X 

ut QUUKKK. — Une déplorable 
rixe s'est produite, à Saint-Pétera- 
Donrg, entre le prince Dalgorouki et 
!e oomte LantsdorfT. Le prince a été 
irrèté. 

On dimant formellement que l'em- 
pereur Nicolaa 11 ait donné L'ordre à 
Kouropatkine de ae porter au secoure 
de Port-Artlinr. Le généralissime 
raai* maître akaolo de aon plan de 
onspngse. 

Ttae DOnvaUe attaqne contre Port- 
Arthnr, par une dlviaion de la flotte 
iaponaiae, n'a paa mieux réuaai que 
ea précédentea. Lea obue des batteriea 

ruaaea ont coalé quatre vaiaaeanx ja- 
ponaie ; deux coiktre-torpillense et 
■eux canon niérea. 

Lee Japonaia ont occupé Dalay. ^ 
Lee Rosées fortifient da nouveau 
Inkéou. — Les journaux aaglaia ré- 
pètent que la prise de Kin-Tchéon a 
ao(it4 10000 bommea an^ Japoivais. 

noiLixroK DU 2 JUIN t«04 - s 

LA CAVALIERE 
PREMIÈRE   PARTIE 

PIÈTRE  OADOCHE 

C'-Jtait un grand garçon un peu trop gras» 
MME lourd, &vec une tonne Ugure rou- 
MsadA qui fusait plaisir à voir. On n'eût 
HiiU trouvé un front plus caaùide à dix 
MMS A la ronde, et ses chevaux, taillés à 
récnelle, donnaient UDO placidité extrsordi* 
&air« à sa face ci'anRe bouffi- 11 se servit 

us au feu pour la grand*" Hël-'^ne ; mais, de 
nature, il éUU UO y^u pareftseux. très gour* 
Cnand. et passait pour être plus poltron que 
les lièvres. 

Sa gaucherie empêchait IPS gens de voir 
^u'U était bien bâti et solidement campé sur 
une paire de fortes jambes. Ouand personne 
ne pouvart r.;pier et qu'il regardait la grande 
Hélàne, sa tlffure changeait, ses yeux pen- 
Bftient. NiCQ.se n'imnait uas le joh M. Le- 
flouz, et la guieié nouvelle qui faisait sou- 
rire la maison le rendait triste. 

Un noatin du mois de janvier, en cette 
;neme année 17t8. par un pftie soleil d'hiver 
mil msCUit dss étmceilus aux vitres glacées, 
fa chambre basse de l'auberge du Lion- 
id'Qr préseaiait UQ aspect inaccoutumé. Tous 
les meubles ét«t«nt dans le milieu de ta 
salle, tandis que deux valets et uae servante 
«•UvyudDt âuej^giçuflCieal ks oMimiilas. l* 

DES HOMMES! 
En qaittant le Radical, qu'il avait 

Tonrtc' voilà vingt-cinq ans, U. Henry 
Mji'.'l écrit i ce journal : 

« Vous savez que pour ma part je n'ai 
jamais obéi A aucune consigne ni & au- 
cun mot d'ordre. 

> Je ne guif l'esclave que de ma con- 
science. 

r. Tant que j'ai pu exprimer librement 
ma pensée auprès de vous, j'ai patienté, 
respectant autant que la mienne lu liberté 
des autres. 

» Puisque, aujourd'hui, l'on me dénie 
ce droit et qu'on prétend m'embrigader, 
je me retire et vous adresse simplement 
ma démission. > 

Que le Hadical ait consenti * publier 
cette revendication d'indépendance de la 
plume, c'est déjA quelque chose; il avait 
aussi, il faut le reconnaître, fait preuve 
d'un libéralisme qui n'était pas sans 
mérite, en insérant iea revendications 
de liberté pour tous les citoyens dont 
l'ensemble des articles de M. Henry 
Maret sont remplis. 

Mais pablier la phrase suivante, c'était 
trop demander au Radical. Aussi l'apt-il 
supprimée -. 

« Mes collaborateurs qui,/ensuis sûr, 
restent mes amis, comprendront que 
ma dignité d'écrivain ne me permet 
pas de subir plus longtemps le joug 
sousUqueleutttfemtrttcomenaroHlà 
se plier. » 

Et c'est ainsi que le vieil écrivain s'est 
vu reçu & correction dan* le journal 
qu'il avait fondé et auquel il collaborait 
saas interruption depuis vingt-cinq ans. 

A en croire la Presse associée, dont 
nous avons reproduit hier l'inrormation, 
M. Henry Maret ne subirait pas un trai- 
tement spécial, car M. Combes aurait 
décidé de rompre toutes relations avec 
les joumanx ministériels qui aeeepte- 
raient des rédacteurs insufllsamment 
dévoués i sa personne et i sa politique. 

M. Combes ne veut pas d'hommes qui 
le défendent librement, il veut des ins- 
truments soumis à sa volonté. 

L'h^tmme qui le défend librement peat 
aussi bien lecrHiquerlorsqu'il se trompe, 
et le combattre lorsqu'il fait mal; 
M. Combes n'entend s'exposer ni à ses 
critiques ni d ses hostilities; c'est pour- 
quoi l'homme libre n'est pas son affaire. 

Il ne supporte pas l'homme libre dans 
la presse ministérielle; il ne le supporte 
pas dans soa administration; il se le 
supporte pas dans sa magistrature ; il ne 
le supporte pas dans son enseignement; 
il récarte de tout ce qui l'approche; et, 
une fois expulsé de sa presse, de ses 
tonctions, de ses tribunaux, de ses écoles, 
il le poursuit encore dans la vie publique 
et dans la vie privée, parce que c'est un 
homme libre, ou plus simplement parce 
que c'est un homme, parce que ce n'est 
pas uae machine. • 

Il convient de rendre cette justice & 
M. Henry Maret, que, lorsqu'il avait 
combattu l'article 7, l'expulsion des Con- 
grégations et celle des princes, il avait 
prévu qu'on en arriverait là, et qu'un 
jour son sort, ainsi que le sort de tout 
humnie libre, ne serait guère préférable 
au suri d'un capucin. 

Plus d'hommes, des instruments : telle 
est la formule de M. Combes. Au premier 
abord on se demande comment fait l'hu- 
manité pour s'en accommoder; mais il y 
a humanité et Humanité, et, si l'huma- 
nité condamne la formule, l'Humanité, 
celle de H. Jaurès, l'approuve. C'est 
infime elle qui l'a trouvée. 

Aperçoit-on maintenant où nous a 
menésla folle conception de l'unité forcée 
d'instruction? A cette heure, M. Combes 
en tire la pratique de l'unité forcée de poli- 
tique, et quelle politique! la sienne. 

Il déaie à l'homme le droit de oroire, 
alors que lui-mSme a perdu la foi, de 
penser autrement. que lui, d'écrire 
autre chose que ce qu'il se plaît à lire, 
de respecter ce qu'il dénigre, d'aimer ce 
qu'il exècre, de se souvenir de ce qu'il a 
oublié, d'Mre reconnaissant quand il 
fut ingrat. Il dénie à l'homme le droit 
d'êlreTin homme. 

De quelles créatures est-il donc en- 
touré pour professer un tel mépris de 
l'homme ? Quels avilissements a-l-il donc 
obtenus po.r ses promesses, ses menaces 
et ses prébendes pour s'imaginer que nul 
ne peut y résister? 

Chasser de son journal un vieux répu- 
blicain comme Maret, prétendre chasser 
de la République de vieux républicains 
qui lui ont consacré leur vie. aller fouiller 
dans les bureaux de rédaction pour en 
chasser de vieux collaborateurs, pour 
cause de non asservissement à son joug, 
voilà, n'est-il pas vrai, de quoi avilir 
tout à la fois le journalisme et les jour- 
nalistes, la République et les républi- 
cains ; de quoi avilir l'humanité tout 
entière. 

Kais volli qui était à prévoir le jour 
où, en mettant toute une catégorie de 
citoyens hors la loi, on a méprisé leurs 
droits d'hommes. 

L'unité rêvée par H. Waldeck-Rous- 
seau est-elle l'unité pratiquée par 
M. Combes? 

En tous cas, aveugle qui ne le voit pa s : 
ceci a fait cela. 

J.B. 

YATICAH ET QOIRINAL 
Au sujet des négociations entre le Vatican 

et le Quirioal que suppose l'attitude du 
cardinal Svampa lors de la visite du roi à 
Bologne et des réflexions amères faites à 
cette occasion par la presse amie de M. Del- 
cassé, VEclair déclare tenir « d'un diplo- 
mate très au fait des choses de l'Eglise «,les 
explications suivantes qui confirment notre 
article d'hier sur la même question : 

Tout le monde sait qoe le centre de la souve- 
raineté territoriale du Saint-Siége est Borne, et 
la province consUtuaat l'ancien duché romain 
nomme plus tard : Patritnoine de êaint 
Pi9rrt. Cest I'ssswiee même du pouvoir tem- 

Les LépŒtioni.fc savoirrOœbrie.les Marcbec 
les Romaimes et rEmllle, relevant jadis de 
l'ancien exarcbat de Ravenna sous l'empire, ont 
formé de tout temps plutôt l'extension, très 
aUle mais pas indispensable, de la souverai- 
neté territoriale du Saint-âiége. Ce ne serait 
donc paa contraire à la doctrine de la nécessité 
d'une souveraineté territoriale do Pape comma 
garantie iDContestabie de son indépendanoe 
spintualle. SI par de hante* raisons religieuses 
le Saint-Siège renonçait à dss provioces qui m 
constituent pas l'essence de sa souveraineté 
territoriale. 

Dans le traité de Tolentiao, le Saint-Siège 
avait été contraint a ce sacriâce par la Rê^'o- 
hition françaiae. Le Pape pourrait donc oeder 
Bologne a lltaUe comme U céda jadis Avignon 
a la France. 

Diallleurs, c'est la France même qui a, depuis 
quarante ans, abandonne le Pape en ce qoi 
concerne ses revendications sur Bologne et les 
légations. 

Les Français ne devraient pas oublier que la 
convention du '^4 septembre 1SG4, faite entre 
Victor-Emmanual et Napoleon III. passait 
l'éponge sur l'occupaUon piémoniaise *ie» 
Legations et réservait uniquement au Pape, 
comme territoire lataDgible. inviolable, Rome 
et la province romaine, le Patrxmonium 
iUncti Pétri. 

Si c'est la France même qui a refusé son 
appui au Saint-Siège pour réclamer ses pro- 
vinces, comment ua Frangai» pourrait-il faire 
gnef au Pape d'y insister un peu moins? 

Oui vous assure qu'à cette condescendance 
da Pape au sujet des Legations le Saint-Siège 
M se soit vn pousse, pour ainsi du-e. par ce 
qui s'est passé étiez nous sur le point même 
essentiel de la revendication de Romef N'est- 
ce pas la slgniflcation du voyage de M. Loutwt? 
Si nous en avions douté, H. Comt>es s'est 
charge de noos éclairer par sa brutale déclara- 
tion du 27 mai a la Gbambre. 

Le Pape, une fois abandonné par la France 
sur tonte la ligne de ses revendieatk>n8. n'«st- 
il pas forcé par 1* mAme de s'entendre dans la 
mesure du possible, avec l'usorpatear lai- 
mâme ? 

Mous savons bien que le Pape n'attendra pas. 
du jour au lendemain, du roi d'Italie la restitu- 
tion do Rome ; mais si, en maintenant d'une 

part toutes ses revendications les plan néces- 
sairss pour Rome, le Saint-Siège réussissait à 
obtenir ane situation moins doulourense pour 
l'Eglise dans le reste de l'Italie, gr&ce à des 
dispositions conciliantes pour Bologne et les 
Légations, en quoi seraient compromin les 
intérôts essentiels de la Papauté et sa dignité 
d'institution divine, universelle et indépen- 
dante? Ce caractère n'a-t-il pas été reconnu, du 
8 juin lf)&0. occupation de Bologne, au 30 sep- 
tembre 1H70. occupation de Rome? 

£st-ce donc aux Français de faire grief au 
Pape de recbercber quelques moyens de déli- 
vrance? 

iu^vir pèleiinage à Jérasalem 
NazaraLb. 31 mai 8 b. 30 matin. 

A Saint-Jean d'Acre tet habitants ont été 
étonnés de voir pour la première J'ois une si 
nombreuse caravane. La visite, très interes- 
sante,a été facilitée par les autorités militaires 

Sous avons passé la nuit à bord, le débar- 
quement étant difficile à Caljfa. et avons 
inauguré la noufelle route de (Taiffa ait Car- 
mel où nous avons eu une cérémonie. L'accueil 
des Carmes a été fraternel et entnou$iaste. A 
SoJ^areth, messe episcopate et prédication en- 
traînante par M. i'aboé Siérard, de Sanies; 
procession aux sanctuaires. 

Aucun malade. Nous partons joyeux pour 
Tibériade. 

GAZETTE 
U flUEWRE lUX PKUVRES 

On sait que Toulon s'est offert le luxe, 
aux éleccioosmunicipales,d'orner son Hôtel 
de Ville d'une vilaine collection de socia- 
listes. 

Or, savez-vous quelle a été la première 
mesure prise par ces amis des pauvres, par 
ces protecteurs du peuple? 

Dans sa première reunion. la municipa- 
lité socialiste a décidéd'interdireaux Petites- 
Soeurs des Pauvres d'aller chercher à domi- 
cile de quoi nourrir, vétir et entretenir les 
quelques centaines de vieillards qu'elles 
hospitalisent à Toulon et qui, sans elles. 
mourraient de faim et de misère sur les 
grands chemins.  ' 

Les socialistes ne se préoccupent pas d'as- 
surer k ces vieillards le pain quotidien, ils 
leur interdisent purement et simplement le 
nvoyen de s'en procurer. 

Y a-t-il quelque chose de plus répugnant, 
de plus odieux, de plus abominable que 
cette guerre faite aux pauvres, à des vieil- 
lards qui achèvent de mourir et qui n'ont 
XÊif sikHicir Wurs dernières misères que Is 
chïmté chréticonsl 

PatFET PROirOCiTEUR 

La procession traditionnelle de Notre- 
Dame du Port, à Clermont-Ferrand, fut 
intcrditel'an dernier par l'autorité préfeao- 
«le sousprciexte que cette cérémonie pou- 
taitdonnerlieu à unecontre-manifestation 
Socialiste. 

Or, il paraît que M. le préfet lui-même, 
pour avoir l'occasion d'interdipe la céré- 
monie, avait organisé la contre-manifes- 
tation. 

La République socialiste fournit à ce 
sujet ces intéressants détails : 

Pendant plus de deux ans, il (M. te préfet 
7oIy) poussa sournoisement les socialistes en 
avant, assistant i tous les banquets des ou- 
vriers, s'entendant avec eux, transmettant ses 
ordres aux Syndicats par l'intermédiaire du 
secrétaire de la Bourse du travail, assez faible 
pour croire à ses belles paroles. Pour ne citer 
qu'un exemple, lor^ de la suppression de la 
procession de l'église du Port, c'est lui-même 
fui engagea les Syndicats et la Libre Pensée 

manifester contre la mascarade cléricale. Il 
doit y avoir encore, à la Bourse du travail — 
A moins qu'elle n'ait été dérobée pendant ta 
grèiK — une lettre à ce suret écrite de sa 
main. Elle fut discutée à l'Union et ne lut pas 
du goût de tout le monde. 

L'Apenir du Puy-d€*Dôme ajoute : 

La leure disparut pendant la fermeture de la 
Bourse du travail. // est prouvé aujourd'hui 
que cette fermeture n'avait pour but que la 
soustraction de papiers compromettants pour 
M. lepréfet. 

Tout à fait correcte, n'est-ce pas, l'atti- 
tude de M. le préfet I 

OR REFBSE l*»R6EWT ^ 

— On refuse l'areent! Où cela? — Chez 
le percepteur. — Pas possible! vous nous 
croyez une dose de crédulité vraiment 
excessive. — Je vous l'affirme. 

M. Jean de Castellane a loué dans la 

commune de Chsudesaigues (Cantal) un 
immeuble. Il réclame son inscription sur 
le rôle de la contribution personnelle-mo- 
bilière de 1004 dans la commune de Chsu- 
desaigues. Cette demande fut faite dans les 
délais voulus. Mais les répartiteurs la re- 
poussèrent. 

M. Jean de Castellane fit appel devant le 
Conseil de préleaure du Cantal, et par un 
arrêt rendu le 28 mai le Conseil a rejeté sa 
demande de payer ses contributions sous 
prétexte que l'immeuble loué n'était pas 
meublé le 3 mars. 

M. Jean de Castellane peut se vanter 
d'être le seul citoyen dont le percepteur re- 
fuse l'argent. 

Il est vrai que l'on espère ainsi empêcher 
M. de Castellane d'être candidat aux élec- 
tions au Conseil général. 

CHEZ lES HERREROS 

On sait qtx l'Alkemagne a quelques dif- 
ficultés en ce moment avec les Herreros 
dans ses domaines africains. 

Il paraît que les citoyens de cette tribu 
ne sont pas précisément d'une mansuétude 
exemplaire, si l'on en croit le Journal de 
rAfrique occidentale allemande qui rap- 
porte ce qui suit : 

Un chef berreros, Nlcodemas. ayant maille à 
partir avec des Hottentots, a relate ainsi iafaçon 
dont il avait traité des prisonniers de cette race: 

« D'abord, nous leur coupâmes les oreilles, 
en leur disant: « Vous n'entendrez plus ies 
boeufs du Damara. » Ensuite nous leur cou- 
pâmes le nez en letu* disant : « Vous ne sen- 
tirez plus non plus les bœufs du Damara. » 
Pu.j nous leur crevimes les yeux, en leur 
disant : « Vous ne verrez plus les baut'> du 
Damara. » Nous leur couplmes ensuite les 
lèvres, en   leur disant :  « vous ne mangerez 
f>lus les bceufs du Damara. » Finalement nous 
cur tranchAmes le cou. » 

Vous verrez que nos apaches vont renier 
leurs parrains des pampas pour adopter les 
Herreros comme patrons. 

REFUS   EPISCOPAL 
On nous écrit de Quimper, et nous donnons 

sous réserves, t titre d laformatiun, la nou- 
velle suivante : 

En présence des attaques odieuses et des 
insultes dont MgrDubiltard es', denuis trois 
mois l'ubjeL dans le Héoeil du Finistère, 
journ.i! lucal rédipé ou inspiré par des pro- 
fesseurs et des maîtres répétiteurs du lycée. 
Sa Grandeur s'est refusée formellement à se 
rendre dans cet établissement pour y donner 
la Oonllrraatioo. 

TOUJOURS LES MtMIS PROCiDtS 

Suivant letirs procédés habituels, les jour- 
naux sectaires se sont bien gardés d'an- 
noncer l'acquittement de M. 1 abbé Guyot, 
vicaire de Gerdon. 

Après avoir traîné ce prêtre dans la boue, 
après l'avoir injurié, ditTamé, calomnié, ils 
ont fait silence sur son procès- 

M- l'abbé Guyot a attendu un mois que 
ces journaux lui donnassent spontanément 
la réparation d'honneur ii laquelle il avait 
droit. En présence de t'attituae da ces sin- 
fruliers journalistes, il a dû recourir h la loi 
pour obtenir l'insertion du jugement d'ac- 
quittement. 

L'AFFAIRE DREYFUS 
CE QOE L'ON REPROCHE A H. DAUTRICHE 

TROIS NOUVELLES ARRESTATIONS 

Le prétexte qui aurait permis l'arrestation 
de M. Daulriclie, le successeur de Tarchi- 
viste Gribelin au 2« bureau de la guerre, 
serait la découverte par M. Laurent-Atthalin. 
conseiller & la Chambre criminelle, dune 
surchiu-ge dans In coniptahilito des fonds 
secrets. Sur une ligne portant la mention 
su vante:«RemisàAusterlilz20000 francs », 
la mot m Austeriitz • avait été écrit stu* un 
gratupe. 

Ce grattage constituerait un faux; et le 
nom « Austeriitz » aurait été substitué H un 
autre nom, celui de Czernuski, auquel les 
20000 francs auraient été remis. 

Telle est la version André-Baudouin- 
La réponse est facile. 
Ce grattage ne peut-il pas êtrn simplement 

le résultat d'une erreur matérielle, comme 
on en peut constater sur les comptabilités 
les mieux tenues, sur des comptabilités qui 
ne sont pas celles de fonds secrets, aux- 
quelles les règles ordinaires ne sauraient 
être appliquées? La seul fait, d'ailleurs, 
qu'on ait tenu et conservé, au service des 

renseignements, une comptabilité de fonds 
secrets n'est-il pas une preuve de la loyauté 
des ofQciors qu on voudrait incriminer pour 
tenter de sauver un homme deux fois con- 
damné pour haute trahison? Qu'on nous 
montre donc, s'ils existent, les registres des 
fonds secrets des autres ministères. 

Quant au nom € Austerlita >, dit le Gaulois, 
il n'a pas été inventé p&nr la circonstance. 
comme  l'insinue   le  jownal   de   X.   JatirH. 
■ Austeriitz » désigne un agent étranger, un 
Aulric/iien. en relations continues aver le 
service des renseignements à qui il procurait 
d'importantes indications sur la mobilixa^ 
tion des armées étrangère. M. Dautricke et 
les officiers du service ont donne le nom dt 
c^t agmt. Le ?iom d'Austerlit~ figure, du 
re<itn. a de nombreuses reprises, sur It 
registre. 

iîn v.-'m. M. Dautriche a expliqué que le jrrat». 
tape incriminé était \t résultat d'nne vol^mire 
erreur r;i;iierieUe. que Taisent dévifîQe fiwr l« 
mri( ■ Aiis!.<|rlit2 », avait re^;u Wn sommet 
portùps et; fait») da son nom. M. Andié. d qui 11 
faut te • r.iit nouveau •. s'obstine u voulo.r qua 
■ A'isterlitz > ait servi & masquer le nom gratté 
de <::■ ^rniiskl. 

M. Dautriche, que M* Jules Aufrr.iy a pu 
voir, hier soir, k la prison du Cherciic-Midi, 
n'est pas inquiet. 11 ne demande qu'à êtn» 
traduit rapidement devant la Ooiist^il de 
guerre, où il fera la preuve de scu inno- 
cence. 

M. Dautriche est Aflé de 60 ans. Il ett 
marié et père de trois enfants- 

L'instrûction est confiée au capitaine 
Cassel, rapporteur priipi'le 2< Coosaii de 
guerre. 

AUTRES ARRESTATIONS 
L'ffumani/c. journal de MM. Jaurès^ 

Comt>es et Dreyfus, aonunte.qge trois autres 
otïlciers, le iieut|pouut-i-<^uuel Holljo, U 
(■upit.Tiiie Maroschal, en LT -.iison tous deux 
à Luiiéville, et le capiu...e KraoQois sont 
arrêtés. 

On ignore encore l'inculpation exacte qui 
pèse sur ces nouveaux venus. Ijelieulenact- 
colonel Rolliu. alors commanduni. fut at<^ 
taché au 2« bureau, sous les ordres du 
colonel Saiidher. Il reolra dans le service 
actif uprcfs la condamnation de Dreyius, et 
y revint e.a 1898, pour succéder à Henry. 

Le commaodant Rollin fut entendu au 
procès de Rennes, d'abord à propos des 
mensualités attribuées à l'agent l^ouz; 
ensuit^;, sur la dépAche accusatrice de l'at- 
taché militaire autrichien Schneider, dont 
Qt usage le général Mercier. 

Le Capitaine Fritsch est en disponibîHté. 
C'est lui qui avait révélé h deuK députés. 

MM. Le Hérissé et Humbert, les agisse- 
menisdu commissaire spécial Tomps auprès 
du lieutenant-allemand Wessel, agissements 
destinés à préparer la revision du procès 
Dreyfus. 

Enfin, on aurait découvert au bureau du: 
capitaine Dautriche une lettre du copitaios 
François, actuellement an garnison a Cl^- 
inonl, répondant à son ex-collègue que, 
« averti par lui de l'insistance avec laquelle 
la Cour de cassation ctwrcbe & faire la lu- 
mière sur le témoignage Czernuski, il est 
résolu a tout nier ». 

L'EÏFMOMDISOBLATSDEPAm 
Les Pères Oblats.qui habitaient rue Saint- 

Pétersbourg, 2(3, ont été expulsés ce matin,, 
mercredi, uar le liquidateur Duez. Le com- 
missaire ou quartier Saint-Augustin diri- 
geait les opérations. Les religieux priaient 
à la chapelle, tandis qu'on enfonçait les. 
portes. Quelques amis les entouraient. 

Las agents ontexpulsé les quatre Oblats, 
pp. Augier, Thiriel, Lemius et Couderc» 
dont l'attitude a été très digne. 

Une foule respectueuse, massée dans la.- 
rue, a témoigne hautement sa sympathie 
aux nobles proscrits. 

1.9 T. R. P. Augier. Supérieur général, » 
lu la protestation suivante ; 

Hessléors, : *•-   '    ,^,„,^ 
Vons pénétrez par la violence et l'effraetloa 

dans notre domicile, vous nous jetez dans la* 
rue citmme de vils malfaiteurs. 

Ouel crime avons-nous donc commis ? Nous 
avons conscience de n'avoir cherche et accom- 
pli que le t>i«n. Interrogez ceux qui nous ont\ 
vu à loavre. Ils vous diront q«e notre minis-i 
tère a tonioort été on minister* de cbanté, de 
déTooement et de paix. 

Quelle loi avons-nous vidée Y Aucuns : pas 
même la loi injuste au nom de laquelle on noua 
Krsécnte. Nous l'avons établi devant lee tri- 

naux et nous attendons que la justice ait, 
rendu son verdict défloitif. Voua n'avez paa la 
droit de devancer la attitance das joires. 

En présence du Dieu qui nous jugera ua* 
jour, bientôt peut-être, je proteste de tonte, 
l'éneiiRie de mon Ame contre l'attentat quevvaa 
allez consommer.   

Je proteste au nom de mes flis. de ceux qtla. 
vous   expulsez  brutalement,  et de ceux qu 
répandus  dans toutes  les parties du moçda. 
aimaient h refr&rder cette maison comme leur 

anctuaire de famille. 

grande Hélène, en déshabillé, brossait de 
sa propre main les moulures d'une bella 
armoire en vieux chêne, Marïole frottait les 
carreaux, et Niçaise, soupirant comme un 
bueuf, rendait plus brillants que de l'or les 
garnitures de cuivre des coffres et des 
bahuts. 

C'était une pièce de large étendue qui 
n'avait ni plancher ni carreaux, mais dont 
le sol, battu uvec un soin extrême, offrait à 
peu de chose près la consistance de notre 
asptialte moderne. Le plafond montrait de 
noirs soliveaux, ornés ctiucun d'une double 
ligne de demi-boules bien polies ut taillét^s 
dans le bois m-'^rne de lit [luulre. Dans les 
entre-deux profonds, l'œil le plus aigu n'eût 
pas découvert une ^ule toile d'araignée. Il 
y avait deux fenêtres, dont l'une donnait sur 
le jardin, conUnant à la forôt, l'autre sur la 
grande route, à côté de la porte d'entrée. Le 
troisième pan de muraille avait la place da 
deux lits, à droite et à gauche de l'immense 
cheminée, dont la plaque de fer battu Dor- 
tait un écusson noble nu-dessous d une 
gigantesque crémaillère Le quatrième pan 
avait deux portas et une échelle lixe qui 
montait à l'étage supérieur. 

On préparait la maison pour le repas des 
épousailles qui devait avoir lieu le soir 
niôme. Les domestiques y allaient de bon 
cœur, ù cause de certain tierçon de vm de 
la Moselle qu'on devait mettre an perce pour 
la «Mrconstaoce. Mariole chantait comme une 
fauvette en poursuivant sur les carreaux la 
moindre trace de blanc d'iispagne ; Hélène, 
heureuse et recueillie, accomplissait sa t>e- 
sogne en eons';ience, et Nicaise, qui la re- 
gardait d'un œil souvent humide; frottait 
ses cuivres avec rage. 

— Le pérea-t-tl appelé c« lHatlnTdein&Dda 

— Pas encore, demoiselle, répondit tm 
valet. 

— Tftchez de finir avant qua les petits ne 
s'éveillent; moi. je vais chauffer la trempée 
de la tante Catherine. 

— Ceux-1& aussi, grommela Nicalse, c'est 
leur dernier jour de bon temps! 

— Ouest-ce que tu chantes, toi, poule 
mouillée? demanda Hélène. 

— Rien, demoiselle, répondit humblement 
le pauvre fatout. 

— C'est que, reprit Hélène en fronçant le 
sourcil. M.Ledoux te trouverait ta marche! 

Nicaise s'mcliiiH sur son ouvrage, mais 
ses yeux eurent un éclair et ses cheveux sa 
ralevèrent sur son crâna comma les plumes 
d'un coq en courroux. 

— Sœur, dit Mariole en jetant un regard 
de complaisance à ses carreaux, les voilé 
brillants comme du cristal!... Est-ce que 
c'est une personne vivante, la Cavalière? oii 
bien une morte qui revient? à ton idée? 

— La Cavalière? répéta Hélène, qu'est-ce 
que c'est que va, la Cavalière? 

Les domestiques avalant tourné la tfite et 
écoutaient. Nicaise dit antre haut et bas : 

— Il y a de drôles de bStes dans la forât, 
cet hivar-ci, pour sOr I 

— Tu n'as donc pas entendu cequeM. Le- 
doux  disait hier  soir  è  la veillée, sœur, 
reprit la lUlette Ah ! c'est juste ! tu étais 
av0c le père qui avait appelé Cast égal ! 
tout le monde parle de la Cavalière. 

— Et qu'a dit M. Ledoux? interrogea 
Hélène. 

-' M. Ledoux a dit que la forêt était 
pleine d'inconnus qui vont at qui viennent, 
répondit Mariole en se rapprochant, depuis 
que le jeune roi d'Angleterre a été renvoyé 
de Franca et qu'il demeure à Bar-le-Ouc, eo 
X<orraiae 

— Il n'y a pas de jeune roi d'Angleterre, 
répliqua péremptoirement Hélène; le seul 
roi d Anglatarre est A Londres, el l'on a bien 
rtdt de renvoyer de France la prince Jacques 
atuort ou le chevalier da Saint-Georges, 
comme il s'appelle. Je ne lui veux pas de 
mal ù Ci jeune liornmt-, je ne veux de mal ix 
personne, mais je n'aime pas Itis gens qui 
veulent foire la guerre et mettre tout un 
pays à feu et à sang par ambition ou par 
tparice Qu'est-oa que M. Ledoux disait 
^core de cette Cavalière? 

j- n disait que c'est une femme ou un 
fantôme. 

Bélène haussa les épaules; elle ne croyait 
pas aux fantômes- 

—■ Bt je ma suis réveillée trois fois en sur- 
saut cette nuit, ma sœur, poursuivit la tll- 
lette, parce que les fauillées bruissaient au 
dehors et que les chiens hurlaient. On la 
rencontrée dans la forêt, cette Cavalière, 
tout habillée ds noir, le visage couvert d'un 
masque de soie, et montée sur un cheval 
noir qui jetait du feu par les naseaux. 

— Et c'est M. Ledoux qui raconte da sem- 
blables balivernes ! s'écria Hélène. 

— Demoiselle, certiUèrent à la fois les trois 
domestiques, d'autres quo M. Ledoux l'ont 
vue la nuit au clair de la June. 

— A votre ouvrage! ordonna la grande 
fllle avec dédain. Mon épouseur s'est moque 
de vous et c'est bien fait. . 

A ce mot « mon épouseur », Nicaise df^vint 
paie. C'était la première fois qu'Hélcne dési- 
gnait ainsi M. Ledoux. Chacun cei'eudant 
reprit sa besogne, excepté Mariole, qui avait 
achevé la sienne. H Mène s'accroupit devant 
le feu couvant sous la cendre, pour préparer 
la soupe de la tante Catherine. 

En ce moment, des pas de chevaux son- 
nèrent hruyamment pur la route durcie par 

le froid. Chacun leva la tête, et Mariole, qui 
était assise auprès de la croisée, poussa tm 
cri étouffé. 

— Sainte Vierge, dit-elle, la voici, la Cava- 
lière! 

Quand Hélène se retourna en sursauta ce 
cri, elle vit les trois domestiques qui se 
signaientf'et Nicaise Ifi cou tendu, les yeux 
écarquiHés, la bouche béante. 

Devant les carreaux éclaircis de la fenêtre, 
une fuvalcade passait justement comme un 
tuurijillon. 

Dt'U.-: f;-ntilsliomm--'S. !'• fi-utro rabattu, 1^ 
malileiu ilotlant iUi vont, et une amazone 
entuTeiiieiit vêtue li't noir, suui l'aigrette de 
plumes Touges et blauches qui ornaient sa 
toque écossaise. Ln masque de soie cachait 
son visage. Les trois chevaux allaient plus 
vite que la vent, lam.-ant par leurs naseaux 
de longs rais de fumée. 

I^e temps qua la grande Hélène mit à 
s'élancer de la cheminée & ta porte» la caval- 
cade avait déjé dis[>aru.        1 '    . • 

II * ' 

Du braconnier Raoul. d*nn boitaox, d*an 
nez crochu et d'un vieil homme qui 
allait an pèlerinage à Saint-Guhain de 
Béhonne poor retrouver ses jambea de 
vingt ans. 

Le soleil de midi frappant le toit chargé 
de givre, mettait i chaque ardoise une gout- 
telette de cristal et bleuisiiait ia lauiée au 
fond de I'fttre. La salie basse, nettoy.-e du 
haut en bus, était prête pourla cérémonie; 
les meubles avaient repris leur plac-î .iccou- 
tumée autour des murs, et Nicaise rangeait 
dans le bahut la faïence essuyée. 

Mariole, alerta ù son  travail^ co'.'sait. 

achevant la toiletta qui devait la faire st^ 
brave à l'heure impatiemment attendue otti 
le ménétrier de Béhonne allait sonner la 
première danse. On entendait las enfants 
jouer dans le jardin. Hélène était avpc son 
père. Les valets et servantes allaient et 
venaient. 

La passage de la Cavalière en plein jour 
lui avait ôté un peu de son prestige surna- 
turel, et cep^ndant l'auberge du Lion-d'Or. 
s'était occupée d'elle toute la matinée. Etait^ 
ce dans l'espoir ou dans la crainte de la. 
revuir encore que Mariole refjardait sans_ 
i-essc ù la croisewf Un obsprval'^uren aurait' 
douté, car les jolis yeux de la HMette deve-. 
naient tristes quand ils quittaient sa cou-* 
ture pour se tourner de ce côté. 

Et si l'observateur avait eu l'oreille fine^ 
ses doutes se saraieot tourités eo certituëe, 
car è un moment où ses doigts distraitv 
cessaient de pousser son akffuille, la flUttto 
murmura ; 

— Voilà trois jours qu'il n'est venu! 
Oui donc avait été trois jours sans venir 

Certes, ce n'était pas la joli M. Ladoux, l^ 
collecteur, puisque nous eûmes de ses aou* 
velles hier a la veillée. 

— Ntcaisel dit-aile tout & coup. 
— ouoi ça, petiote? répliqua le boa 

fatout en tressaillant comme un homme qui 
s'éveille en sursaut. 

— Tu es triste comme un bonnet àa nuit, 
garçon! 

— Otiaot à ça, non  un jour où '•'est 
fête pour la demoisello, ce serait [...■'•né: 

— T<i es triste, puisque tu pJeu:es. 
(A suivre.) 

PAUL FéVAL. 

{Droits de traduction et de reproduetiifii^ 
' réserves.) 


